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			C’est le long des immenses fleuves entre la Baltique, la mer Noire et la Caspienne, que s’établirent ceux que l’on nomme les Varègues, ces Vikings de l’Est partis en quête des honneurs et des richesses que promettait la terre d’Orient. Les deux sagas présentées dans cet ouvrage, fondées sur un phénomène historique bien attesté, sont l’évocation littéraire, fantasmée, de ce monde des confins.

			 

			Le mirage de l’Orient attira par milliers les Vikings sur la Route de l’Est. Traversant le « Gardaríki » – la Russie primitive – elle joignait, au long de fleuves immenses, les mers froides à la Route de la Soie.

			 

			Les deux sagas légendaires présentées ici se font l’écho littéraire et fantasmé de ces mondes du Levant. L’expédition d’Yngvarr le Grand Voyageur conduit ainsi les Hommes du Nord en des pays étranges, peuplés de Cyclopes, dragons et Amazones, gardiens jaloux de trésors fabuleux dont personne, au risque de la vie, ne peut impunément s’emparer.

			 

			Le Dit d’Eymundr Hringsson conte quant à lui la geste d’une compagnie de guerriers scandinaves engagés dans des affrontements fratricides entre princes russes. Fondées sur des faits réels – l’existence d’Yngvarr est avérée par des inscriptions sur des pierres runiques traduites dans cet ouvrage – ces récits dessinent les contours chatoyants de terres lointaines dont les Vikings rapportèrent, sinon la gloire et l’opulence, matière à de délectables romans d’aventures.
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			Introduction 
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Régis Boyer 

			Des Vikings, des prestigieux Vikings, nous entendons souvent parler à présent et ce n’est évidemment pas moi qui chercherai à tirer mon épingle du jeu ! Ils sortent peu à peu de leur légende ou, plus exactement, du mythe dont nous tenons tant à les parer. Au risque de me répéter, d’étude en étude, à eux par excellence s’applique une remarque de bon sens, même si elle se heurte toujours à l’on ne sait quelle résistance bien ancrée dans le tréfonds de notre inconscient collectif. Qui veut parler d’eux – et la réflexion s’applique aussi bien à tout ce qui est scandinave, ancien comme moderne ! – a toujours un double effort à fournir : vulgariser au bon sens du terme, divulguer, donner à connaître, bien entendu, mais aussi et peut-être surtout, démystifier, démythifier justement, tant les images, les clichés ont la vie dure, tant nous tenons à leur conserver leur casque à cornes, leur « drakkar », leur sauvagerie-barbarie-férocité-soif de sang qu’entretiennent avec une coupable complaisance les bandes dessinées, films américains ou dessins animés à succès1. 

			Par exemple, tout le monde sait bien, ou croit savoir, que les « fiers enfants du Nord » ont hanté les rives et les rivières de tout l’Occident : Europe bien entendu, mais aussi Islande, Groenland et Amérique du Nord. Pour l’Europe, qui nous concerne directement nous autres Français, avec toutes ses églises, abbayes, monastères, cathédrales et autres lieux chrétiens qui regorgeaient de « trésors », nous croyons fermement qu’elle fut la seule à souffrir de ce que l’on tenait pour un fléau envoyé par Dieu pour châtier l’Occident avachi dans ses péchés ; la cause de cette interprétation est simple : les lieux de culte ont été la cible préférée des Danois, Norvégiens, Suédois (ces derniers en partie seulement, pour des raisons qui vont devenir claires plus loin) auxquels, d’aventure, se joindront par la suite des Islandais, et comme les seuls qui sachent écrire à l’époque envisagée (environ 800 à environ 1050) étaient les clercs, premières victimes, donc, des prédateurs, nous aurons eu droit, d’emblée, à leurs horrifiques commentaires dont est né le mythe. Et sur lesquels ce n’est pas l’endroit, ici, de s’étendre. Il faut convenir également que les Vikings auront joué un rôle souvent de premier plan dans l’édification de la plupart des nations européennes : pensez au Danelaw anglais (la province centrée autour de la ville de York, qui a été rebaptisée par les Scandinaves et porte toujours leur nom – territoire qui subit la « loi » des Danes/Danois), à l’Irlande, du sud en particulier, à l’Écosse du nord-ouest, aux îles nord-atlantiques (Orcades, Shetland, Hébrides, puis Féroë, puis Islande), à notre Normandie. Toutes régions, soit dit en passant, qu’ils n’ont pas « envahies » ni « conquises », mais où ils se sont installés à demeure pour se fondre avec une stupéfiante rapidité (deux ou trois générations au maximum) dans les populations locales. Car ce n’étaient pas des hordes guerrières invincibles, des phalanges de surhommes invulnérables, de pugnaces champions irrésistibles et autres fariboles tout juste bonnes à alimenter ce mythe dont je parlais tout à l’heure. Mon propos, ici, n’est pas de faire œuvre historique globale sur leur compte ; mais une simple réflexion de bon sens qui est très rarement faite se doit impérieusement de porter avant tout sur un point : les Scandinaves, toutes nations confondues, ne sont pas vingt millions à l’heure actuelle. Reportez-vous à l’an 900, vous en déduirez sans peine qu’ils étaient hors de mesure de constituer de grandes armées ou des flottes innombrables comme le veulent les diverses chroniques ou annales rédigées – par des clercs chrétiens, je le répète – à l’époque. Alors, qu’étaient-ils donc ? Répondons rapidement en trois propositions claires : 

			• C’étaient des navigateurs hors pairs qui se dotèrent, très tôt, du prodigieux bateau que vous n’appellerez plus jamais drakkar (c’est une aberration d’origine française et romantique, sans doute) mais knörr ou skeid ou langskip ou snekkja etc., qui est directement responsable et de leurs incursions et de leur invincibilité. Ici encore, le moment n’est pas propice à une étude de ce prodigieux véhicule, mais il convient de dire que ce fut ce bateau qui fit le Viking, qu’il n’y a pas de Viking sans bateau, lequel attendra le XIe siècle pour être détrôné parce qu’il était non ponté, qu’il ne remontait pas au vent et, surtout, qu’il était léger, petit et totalement impropre au transport de marchandises pondéreuses en grandes quantités : un bateau de luxe pour navigateurs de luxe et marchandises de luxe. Le présent ouvrage en fournira amplement la preuve. Plus de bateau, plus de Viking (lâchons le terme, sur lequel il faudra revenir d’importance : plus de Varègue). Donc, vers 1050. 

			• Le sol de la Scandinavie était pauvre à l’époque et les ressources naturelles, chiches. La seule possibilité de survie qui s’offrait aux populations autochtones était le commerce, et comme ces pays étaient littéralement obligés de vivre en symbiose avec l’élément liquide (mers, bien entendu, mais aussi lacs, rivières, et surtout marécages, car toute l’Europe du Nord était affligée de ce fléau), il est devenu évident, très vite, que le commerce, et le commerce par bateau, était la seule manière de résister à une nature ingrate, des latitudes froides, une nuit longue, etc. Le Viking, ç’aura été d’entrée de jeu un commerçant particulièrement doué et bien équipé pour cette activité ; et il aura exercé ce négoce plutôt pacifiquement tant que les circonstances le lui permettaient. Il faudra, autour de l’an 800 précisément, le délabrement de l’Empire carolingien, trop vaste, mal gouverné et très dispersé, d’une part, d’autre part la montée de la puissance arabe dans le sud de l’Europe surtout où, donc, les habitudes scandinaves ne pouvaient plus s’exercer, pour que le Viking découvre qu’un solide coup de hache à fer large ou d’épée à tranchant double se révélait parfois bien supérieur en matière de commerce à d’interminables palabres. Il est donc devenu pillard, un peu par la force des choses, si l’on ose dire, là où c’était possible et lorsque cela était réalisable. Sinon, il n’insistait pas. Osons affirmer qu’il n’y a que très peu, extrêmement peu d’exemples de « batailles » entre Vikings et non Vikings où les premiers aient triomphé. Qu’un roi résolu comme Alfred de Wessex s’organise pour résister, les Vikings n’insistent pas : ce ne sont pas des guerriers professionnels. Si la conjoncture était défavorable, le viking retournait à sa cargaison à écouler, sa balance repliable et sa hachette à débiter sans délicatesse l’argent. Au demeurant, l’archéologie, qui devrait être la seule maîtresse de quiconque se risque à des études comme celle qui est suggérée ici, fournit d’abondance la preuve des vues qui viennent d’être avancées. Le « Viking » (qui ne se dénommait pas ainsi à l’époque, c’est une création récente) était premièrement un commerçant qui se muait, éventuellement, en pillard, à la faveur des circonstances. 

			• Car, et c’est mon dernier point, cet homme était cupide, avant tout avide de richesses, tous les témoins en conviennent, il s’embarquait pour afla sér fjár : « acquérir des richesses ». Et toutes les possibilités qui s’offraient d’atteindre ce but étaient bonnes : commercer, on vient de le dire, piller aussi, bien sûr, je ne suis pas en train de faire de lui un petit saint ! L’époque était rude et les mœurs, sans aménité ; mais aussi s’engager comme mercenaire, activité dont nous avons de très nombreux exemples, car les Scandinaves qui s’embarquaient dans cette coque de noix qu’était le knörr étaient nécessairement jeunes, énergiques (énergiques surtout, c’est leur qualité majeure), ils faisaient donc, éventuellement, de bons soldats ! Et enfin, comme on vient de l’entrevoir en passant, se fixer en des lieux plus hospitaliers. Quatre possibilités qui se rencontreront toutes dans les deux textes que je propose plus loin à la curiosité du lecteur. Et entre lesquelles on ne voit pas la raison d’en privilégier une. 

			Je souhaite que, de la sorte, une image s’ébauche de ce qu’a dû être le Viking. Mercantile, il fut premièrement, mercantiles, ses lointains descendants le demeurent, voyez comme aujourd’hui encore les produits suédois, danois, norvégiens et islandais occupent une place de choix sur le marché international ! 

			Au demeurant, nous sommes bien renseignés sur le compte des itinéraires que ces négociants suivirent dès le début. Et qu’ils continueront de fréquenter jusqu’à la fin du phénomène. Que le lecteur se rassure : je m’achemine d’un pas ferme vers mon but, mais il m’est apparu qu’il fallait d’abord déblayer toutes ces questions préliminaires si l’on voulait tirer profit des deux textes qui sont proposés plus loin. En gros, les Vikings suivaient, depuis très longtemps, au moins quatre itinéraires, dont chacun admettait une ou plusieurs variantes. Soient : 

			1) La Route du Nord (nordrvegr) qui, ou bien faisait tout le tour intérieur de la Baltique, ou bien partait du sud de la Norvège pour atteindre le Cap Nord et, au delà, Mourmansk ou Arkhangelsk à travers la mer Blanche. Le but était d’y recueillir de l’ambre, des peaux et fourrures, de l’ivoire de morse, de la stéatite, marchandises hautement appréciées à l’époque. 

			2) La Route de l’Ouest (vestrvegr) qui partait donc plein ouest (disons de Danemark ou de Norvège, notamment méridionale) pour aboutir en Angleterre (ce Danelaw dont j’ai parlé) ou bien, plus au nord, la série Orcades-Shetland-Hébrides avec éventuelles retombées sur l’île de Man ou l’Écosse ou l’Irlande septentrionales puis, au delà, Féroë, Islande, Groenland, Amérique du Nord (en fait Terre Neuve ou Labrador). Ressources : blé, laine, étain, argent, miel. 

			3) La route où nous sommes impliqués directement, de l’ouest-sud-ouest, qui faisait du cabotage (mode de navigation préféré des vikings) le long de toutes les côtes occidentales de l’Europe continentale, passait par le détroit de Gibraltar (Njörvasund dans leur langue), traversait la Méditerranée en faisant escales en France méridionale, Italie, Grèce pour atterrir à Byzance, vrai point de convergence des principales voies de circulation et la ville la plus importante d’Europe à l’époque. Ici, ambre, sel, vin, céramique, verre, armes de luxe, tissus, bijouterie, or et argent. Une variante qui reprenait les routes anciennes également venues du Nord, de l’âge dit des grandes migrations, allait plein sud comme l’avaient fait les Vandales, Burgondes, Lombards, etc. 

			4) Mais il y en avait une quatrième, dont on ne parlait à peu près jamais jusqu’à l’époque actuelle, qui était la Route de l’Est (austrvegr), et qui est précisément celle dont il sera question dans les deux sagas qui sont traduites et commentées dans le présent ouvrage. Elle était plutôt le fait des Suédois (sans exclusive toutefois), passait par l’île de Gotland (dans la Baltique) – qui a dû être un centre commercial de toute première importance –, arrivait d’abord au fond du Golfe de Finlande (avec une variante par la Lettonie) et suivait le lacis des fleuves et lacs russes, avec d’aventure, dans les espaces sans voies d’eau, un peu de portage à dos d’hommes en raison de la légèreté du bateau, ou de roulage sur les rondins qui étaient embarqués au départ, le tout via Aldeigjuborg (Staraïa Ladoga), Hólmgardr (Novgorod), Gnezdovo, Kœnugardr (Kiev) pour aboutir à Berezani, puis à la mer Noire (comme l’avaient fait, pour revenir sur ce thème, les Gots à l’âge des grandes migrations, avant de se diviser en « Gots glorieux » ou Ostrogots et « Gots sages » ou Visigots, puis de disparaître complètement) : là encore, le but était Byzance et les ressources escomptées la soie, les épices, le vin, les bijoux et surtout les esclaves, véritable « marchandise », même si la notion ne coïncidait pas avec l’idée que nous nous en faisons en vertu de nos lectures classiques ou américaines modernes. Cet itinéraire admettait une très importante variante, qui partait plus à l’est encore, passait, après Staraïa Ladoga, par Bulgar, arrivait au nord de la Caspienne (ville d’Itil), traversait cette mer jusqu’à la ville de Gorgan et revenait vers l’ouest pour se terminer… à Byzance, avec toutefois des incursions vers Boukhara, Tashkent, Samarcande et Bagdad, toutes localités où l’archéologie a trouvé d’indubitables traces, soit sur place, soit en Scandinavie dans les « trésors » enterrés en raison de l’insécurité ambiante. Intérêt : esclaves toujours, fourrures, cire, miel, argent, épices. 

			Comme je le notais plus haut, et le fait est quasi incompréhensible, cette page hautement prestigieuse de l’histoire viking non seulement n’a jamais été abordée en français, en dehors de l’étude remarquable – mais brève et récente ! – de Jean-Marie Maillefer2, mais même dans le domaine norois, n’a guère donné lieu qu’aux deux textes qui vont être présentés maintenant. Pourtant, il est absolument incontestable que les Vikings (qui s’appellent ici Varègues ou Rús, nous y reviendrons) ont assidûment fréquenté la Route de l’Est. Mais pourquoi sommes-nous si mal renseignés, en matière de textes (de textes seulement, notons ce point) nordiques, cette énigme n’a jamais été résolue. Non que le fait soit inconnu, mais il ressortit ou bien à la banalité (du type : « il s’en fut en Gardaríki » ou « en Gardar », soit : « en Russie ») comme s’il s’était agi d’une péripétie commune, soit, cum grano salis, parce que, je l’ai dit, ceux qui fréquentèrent le plus, pour d’évidentes raisons géographiques, la Route de l’Est furent des Suédois ; or les sagas, quelles qu’elles soient, sont à peu près toutes islandaises (il n’y a qu’une exception) et les Islandais ne portaient pas, pour diverses raisons, les Suédois dans leur cœur ! Mais Yngvarr est résolument Suédois – pour Eymundr, qui serait Norvégien, il y a toutes chances pour que ce soit un personnage inventé de toutes pièces et que sa saga (son tháttr) soit une fabrication. 

			  

			Faisons de nouveau un peu d’histoire, mais appliquée à nos textes précisément, cette fois. Qu’il ait réellement existé, au début du XIe siècle, un célèbre Suédois appelé Yngvarr, qu’il se soit livré à une mémorable expédition sur la Route de l’Est, emmenant quelques compatriotes, que ce voyage se soit conclu par un désastre quelque part en Russie méridionale, sans doute du côté de la Caspienne, tout cela semble acquis. Même des annales islandaises comme celles du Gouverneur ou celles du Roi (Lögmansannáll ou Konungsannáll) donnent, pour l’an 1041, la mort d’Yngvarr. Un point est déterminant, sur lequel je reviendrai à loisir, en particulier en annexe : un nombre surprenant d’inscriptions runiques atteste de la véracité de cette expédition – la chose est si peu banale qu’elle doit impérativement attirer notre attention. Naturellement, il faut tenir grand compte du type de saga envisagé ici, et nous en parlerons en détail plus loin, tant le sujet retenu aura été original dans un ensemble régi par de tout autres perspectives. Mais je ne suis préoccupé, ici, que d’histoire. 

			Or les faits exposés dans Yngvars saga, sont en bonne partie vérifiables à l’aide de nos autres témoins écrits. Je me fonde ici, bien que très partiellement, sur l’étude admirable de mon ami et maître islandais, le regretté Hermann Pálsson, qui est celui qui m’a donné l’idée du présent petit ouvrage3. Grand traducteur et éminent vulgarisateur de sagas, il a dû déplorer un manque en soi absurde, la Russie du XIe siècle, qui vit les événements dont on va parler, valant bien à ses yeux l’Angleterre ! 

			Et donc de s’intéresser aux Varègues ou aux Rús : le lecteur doit s’initier au sens de ces termes puisque c’est ainsi que l’on désignait les protagonistes de nos deux textes. « Varègue », norois væringr au singulier, væringjar au pluriel, c’est le nom que porte le Viking lorsqu’il opère sur la Route de l’Est – et aussi (il y a peut-être un rapport de cause à effet en sens inverse) lorsqu’il fait partie de la suite ou garde du basileus (l’empereur de Byzance). La désignation est courante, elle est varangoi en grec, varankh en arabe, varjagi en langues slaves, donc toujours sur un thème var-, qui interpelle les philologues. Tout comme je tiens que l’étymologie du mot vikingr ne remonte pas à un vikr qui serait la « baie » (parce que ce prédateur se serait embossé au fond d’une baie pour fondre sur la proie de passage) mais bien au thème qui donne en latin uicus, le « comptoir », « l’escale-marchande » comme il en exista tant en Scandinavie même (le Viking aurait donc été celui qui allait commercer de vicus en vicus ; pensez aussi à notre Sanvic, près du Havre et rappelez-vous que le nom premier de Londres fut « Londonwich »), je crois que væringr nous renverrait à vara, « la marchandise » – à moins que l’on ne préfère várar, qui s’applique à ce type de serment contraignant que passaient entre eux les membres d’une confrérie militaire ou marchande : nous ne sortons pas d’un ordre d’idées bien établies. Mais on peut choisir de retenir plutôt rús, qui fut fort répandu également et finit par être responsable du nom Russie, tout simplement, que donnèrent à leurs principautés de Kiev et de Novgorod une fois réunies les Scandinaves fixés à demeure en Russie. Là encore et comme on peut s’y attendre, l’étymologie n’est pas inébranlable ! rús peut renvoyer à « roux », « rouquin » ce que furent sans aucun doute bon nombre de Scandinaves, comme le célèbre Eiríkr le Rouge, le découvreur du Groenland, mais, que l’on sache, le trait n’était pas assez bizarre pour susciter la curiosité des « Grecs », Slaves et Arabes. Je préfère faire venir rús (avec un « u » long qui se prononce « ou »), de Ródslagen (le « o » long se prononce également « ou ») qui est le nom d’une province sise en dessous de l’actuelle Stockholm (laquelle n’existait pas à l’époque qui nous intéresse ici), qui était au bord de la Baltique et qui paraît avoir donné naissance à des générations de navigateurs : or cette province était, littéralement, celle qui obéissait à la loi (lag, le terme désigne aussi une division administrative comme le -law de Danelaw en Angleterre) du ródr, c’est-à-dire du gouvernail. On voit que la thématique est solide ! 

			Mais je voulais parler des renforts que l’Histoire avec majuscule peut apporter aux récits que vous allez lire. 

			En posant préalablement ce qui est une manière de définition irréfragable : une saga, contrairement à une opinion reçue, n’est pas plus un texte historique indiscutable qu’une légende ou un mythe plus ou moins poétique. Elle participe des deux, tout simplement. Elle mêle avec grand art la réalité (ici appliquée à l’austrvegr) et l’érudition livresque, comme nous aurons l’occasion de le détailler. Dans la catégorie des sagas dites légendaires (fornaldarsögur – le sens exact serait « sagas des temps archaïques »), celles qui vont suivre ici relèvent de cette dénomination, mais avec, comme d’habitude, dirai-je, un fond de réalité qui fait tout leur prix ! Et pour revenir à notre Yngvarr, il est clair que l’auteur de la saga – que, par chance et exceptionnellement, nous connaissons – nous fait évoluer sur un fond factuel acceptable. Car les détails recevables sont nombreux, à commencer par le fait que l’auteur (le moine Oddr Snorrason, donc, nous allons y revenir) a entendu parler d’un Suédois extraordinaire, Yngvarr, qui a fait un voyage que nous dirions sensationnel jusque loin vers l’est, dont l’issue a été tragique. Et les précisions « historiques » ne manquent pas dans son récit : par exemple, on nous parle du tourbillon Gapi ou de la cascade Belgsoti (Yngvars saga chap. 5) : ils existent réellement ; il est question de feu grégois dans Yngvars saga chap. 6, soit ! Les bateaux (kuffas) de l’Euphrate et du Tigre sont conformes à nos connaissances (Yngvars saga chap. 5) ; la mer Rouge qui marque la fin du monde est une image récurrente dans ce type de littérature, et les traits chamaniques de Yngvars saga chap. 9 peuvent avoir quelque authenticité. Comme le fait remarquer Hermann Pálsson, cette histoire se déroule dans la Russie du XIe siècle. Certes, mais nous ne saurions nous fonder sur ce texte pour déduire je ne sais quelle image de la vérité. Yngvars saga contient certainement des éléments assurés, mais aussi des détails fictifs en abondance : ce sont les deux composantes incontournables qui constituent une saga bien faite, à quelque catégorie qu’elle appartienne et à celle des fornaldarsögur par excellence ! On peut aisément concevoir que le moine Oddr Snorrason, l’auteur de notre Yngvars saga a entendu parler d’un extraordinaire Suédois, Yngvarr, donc, qui a fait un voyage sensationnel loin vers l’est, l’expédition s’étant terminée par un désastre notoire, probablement quelque part du côté de la Caspienne. Passionnés comme ils l’étaient par les grands voyages de découvertes, les Scandinaves de cette époque ont dû faire une fortune à cet exploit peu banal, la Route de l’Est figurant finalement très peu dans nos textes. Dans cet élan, le même auteur, semble-t-il, fait accomplir par le fils d’Yngvarr, Sveinn, un deuxième voyage que rien ne vérifie historiquement – tant, donc, le sujet était prestigieux ! 

			Encore que le motif de cette saga n’ait pas été vraiment inconnu. La Saga d’Egill Skallagrímsson, due à Snorri Sturluson, nous parle en son chapitre 37 du fameux Eiríkr à la hache sanglante qui « livra une grande bataille en Bjarmaland, au bord de la Vina4 ». Mais il y a plus fort : la Saga de Haraldr au Manteau gris, dans la Heimskringla du même Snorri, en son chapitre 145, nous dit : 

			Un été, Haraldr s’en fut avec son armée au nord jusqu’au Bjarmaland, il y guerroya et livra une grande bataille contre les Bjarmiens sur les rives de la Vina. Il remporta la victoire, tua force gens, harcela le pays et fit un grand butin, 

			et Snorri ajoute une strophe du scalde Glúmr Geirason, ce qui est presque toujours tenu pour une garantie, un gage d’authenticité en quelque sorte : 

			À l’est l’éloquent 
oppresseur de princes 
ensanglanta sa lame brûlante 
au nord de la ville, 
là où les peuples bjarmiens coururent. 
Le faiseur de paix obtint bonne réputation 
dans cette campagne, jeune encore 
il livra bataille sur les rives de la Vina6. 

			Les noms des quatre compagnons d’Yngvarr tels que donnés dans Yngvars saga peuvent avoir quelque vraisemblance : Ketill et Sóti sont bien norois, Valdimarr est tout à fait « rús7 » et Hjálmvígi serait bas-allemand. D’ailleurs, deux rois norvégiens, Óláfr Tryggvason et Magnús le Bon, fils d’Óláfr Haraldsson le Saint, ont été élevés en Russie. Évidemment, nous ne connaissons aucun ouvrage russe renvoyant aux événements détaillés dans nos textes, mais il va sans dire que cet argument n’est pas déterminant ! 

			Et il resterait, bien entendu, les inscriptions runiques, qui renforcent encore l’intérêt de notre texte en son retentissement et constituent une preuve historique indubitable. Yngvarr est mort apparemment en 1041, son expédition a tellement défrayé la chronique qu’elle se trouve évoquée directement par plus de deux dizaines de pierres runiques. Ce sujet est si important que je lui réserve une annexe à laquelle on voudra bien se reporter. En fait, aucun autre grand navigateur ou aventurier scandinave, au cours de la période dite viking (rappelons-le, d’environ 800 à environ 1050) n’aura bénéficié d’un pareil privilège. 

			  

			J’ai voulu accumuler quelques précisions ici, sans rigueur dogmatique ni exposé magistral, pour convaincre que Yngvars saga n’est pas pure fiction. Si nous faisons maintenant une brève incursion du côté de la géographie, nous aboutirons à des conclusions similaires. 

			En redisant que les Islandais ont été passionnés de ce type de savoir, pour des raisons qui vont de soi. Ils ont été auteurs de plusieurs guides (leidarvísir) qui menaient notamment en Terre Sainte. Relisez aussi la Saga de Hrólfr sans terre8, qui connaît bien la Route de l’Est, notamment en son chapitre 1 et, même chapitre, évoque précisément l’Yngvars saga. D’ailleurs, plusieurs héros ou personnages importants de sagas sont surnommés hinn vídförli (« le grand voyageur ») comme « notre » Yngvarr. Ainsi de ce Thorvaldr Kodránsson qui amena en Islande le prêtre Thangbrandr, évangélisateur de l’île, et qui serait mort en Russie près de Polotsk, ou de Brandr vídförli, ou de Eiríkr vídförli, qui s’en fut à la recherche de l’Ódáinsakr, l’équivalent des Champs-Élysées classiques : ils sont tous censés avoir voyagé en Russie, tout comme le fameux Ørvar-Oddr, protagoniste d’une des sagas légendaires les plus connues. Or, voyez ce que donne le mélange d’érudition et d’imagination dont nous parlions tout à l’heure, dans la saga de ce dernier, chapitre 30 : 

			Le Gardaríki est un si grand pays qu’il y a là maints royaumes.  Il y avait un roi appelé Marró. Il régnait sur Móram, ce pays est  en Gardaríki. Il y a un roi appelé Rádstafr, il règne sur Rádstofa  (Rostov). Il y avait un roi appelé Eddvall, il régnait sur le  royaume appelé Súrsdal (Suzdal). Il y avait un roi qui s’appelait  Hólmgeirr, il régna après Kvillánus sur Hólmgardr  (Novgorod). Il y avait un roi appelé Paltes. Il régnait sur  Palteskjuborg (Polotsk). Il y avait un roi appelé Kænmarr, il régnait sur Kænugardr (Kiev), mais habita là d’abord Magok  (Magog), fils de Japhet, fils de Noé. 

			Des ouvrages islandais d’érudition (à l’échelle de l’époque, bien entendu) comme l’Alfrædi íslenzk (une manière d’encyclopédie) ou la compilation dite Hauksbók – ces deux ouvrages datent du XIVe siècle, soit de la même époque que celle de la version que nous avons conservée d’Yngvars saga, n’ignorent pas l’existence des territoires slaves. Prenez le Hauksbók, qui nous parle de Russie : 

			Cette partie du monde (l’Asie dont il vient de parler) inclut  l’Europe ; tout à l’est, il y a la Grande Suède9, c’est là que l’apôtre  Philippe alla prêcher le christianisme. C’est dans cette région  qu’il y a le royaume appelé Russie que nous appelons Gardaríki ;  voici quelles en sont les localités principales : Moramar (Muram),  Rostofa (Rostov), Surdalar (Suzdal), Hólmgardr (Novgorod), Syrnes (?), Gadar (?), Palteskja (Polotsk), Kænugardr  (Kiev) dont Magog, fils de Japhet fils de Noé fut le premier habitant. 

			On voit que les deux sources sont d’accord. Citons encore ceci, qui est extrait du chapitre 1 de la Saga des Ynglingar de Snorri Sturluson, elle-même commencement de sa Heimskringla, où il fait état de ses connaissances (livresques, bien entendu) géographiques : 

			Au nord de la mer Noire, c’est la Grande Suède ou Froide Suède.  Certains disent que la Grande Suède n’est pas plus petite que  Serkland le grand, d’autres la comparent au Bláland le grand10.  La partie nord de la « Suède » est inhabitée à cause du gel et du  froid, tout comme la partie sud du Bláland est déserte à cause de  la chaleur du soleil. En Suède, il y a de nombreux vastes districts.  Il y a là aussi toutes sortes de nations et maints langages. Il y a là  des géants, et il y a là des nains, il y là des Noirs et il y a là toutes  sortes de nations étranges. Il y a là aussi des animaux et des  dragons étonnamment grands. Et au nord des montagnes qui se  trouvent au-delà de tous les territoires habités coule en « Suède » la  rivière qui s’appelle proprement Tanais (le Don). Elle était  appelée autrefois Tanakvísl ou Vanakvísl. Elle se jette dans la mer  Noire. 

			Le lecteur peut de la sorte se faire une idée du contexte physique dans lequel nous évoluons ici. Retenons, entre autre, ce Serkland, qui va intervenir dans notre saga et qui est familier de notre littérature comme des inscriptions runiques, car nous allons voir qu’Yngvarr se rend, à travers la Russie, jusqu’en Serkland. Le mot peut s’appliquer à une part de l’Asie, notamment mineure, mais son étymologie pourrait renvoyer soit à la ville de Sarkel sur le Don, soit, plus vraisemblablement, au latin serica, la « soie », dont nous avons vu qu’elle était l’une des principales ressources dont commercer sur la Route de l’Est. 

			Au demeurant, nombreux sont les auteurs non scandinaves qui nous parlent des Varègues ou Rús. Retenons, ainsi, le dénommé Ohthere (norois Ottarr) qui, selon la relation que nous a laissée Alfred le Grand dans les marges de sa traduction de l’Histoire universelle d’Orose (IXe siècle – l’original date du Ve siècle), établit que des contacts réguliers existaient entre Norvégiens et « Permia », donc le Bjarmaland dont nous avons déjà parlé. Plus intéressante encore pour nous est la relation minutieuse que fait le basileus Constantin Porphyrogénète dans son De Administrando Imperio (vers 950) des voyages des Varègues depuis le nord de la Russie jusqu’à Byzance : il les fait passer de Novgorod à Kiev, très occupés, chemin faisant, à travers toutes les peuplades dont ils traversaient les territoires, à recevoir des tributs soit en argent, soit sous forme de fourrures, peaux, esclaves, comme nous l’avons dit plus haut. Il nous les montre ensuite descendant le Dniepr, faisant face à des pillards appelés Petchénègues, franchissant des rapides dangereux dont, chose remarquable, il nous donne les noms qui sont effectivement bien scandinaves11. Et il reste la Chronique de Nestor12, qui dit ceci, en son chapitre 2 : 

			Du temps où les Polianes vivaient isolés sur leurs collines, il y avait  une route qui allait du pays des Varègues en Grèce13 et depuis la  Grèce, en suivant le Dniepr, jusqu’au haut Dniepr où il y a un  portage jusqu’à la Lovat, et en descendant la Lovat, on entrait  dans le grand lac Ilmen et de ce lac sort le Volkhov qui se jette  dans le grand lac Nevo (Ladoga) d’où il coule dans la mer des  Varègues (la Baltique)14. Par cette mer, on va à Rome et de  Rome par cette même mer jusqu’à Tsargrad (Constantinople) ;  de Tsargrad, on va dans la mer du Pont (la mer Noire) dans  laquelle se jette le fleuve Dniepr. Le Dniepr sort de la forêt d’Okov  et se dirige vers le sud ; la Dvina sort de la même forêt et se dirige  vers le nord et se jette dans la mer des Varègues. La Volga sort  aussi de la même forêt et coule vers l’orient et se jette par soixante-dix bouches dans la mer Khvalissienne (la mer Caspienne).  Pour cela, de la Rus’, on peut aller par la Volga dans le pays des  Bulgars et chez les Khvalis et plus loin vers l’orient jusqu’au pays  de Sémites15 ; par la Dvina chez les Varègues ; de chez les  Varègues, à Rome, et de Rome, à la tribu de Cham (l’Afrique).  Le Dniepr se jette dans la mer du Pont par des bouches ; cette mer  s’appelle Rus’ et sur ses rives, à ce que l’on dit, enseigna l’apôtre  André, le frère de Pierre. 

			Ce texte, que l’on ferait mieux d’appeler Chronique primitive ou Récits des temps passés, date du début du XIIe siècle dans l’état que nous lui connaissons. On est frappé de la concordance, sur l’essentiel, avec les autres passages cités plus haut. Et les détails, non seulement d’itinéraire, mais aussi d’occupations, coïncident parfaitement avec tout ce que nous savons d’autre part. 

			Revenons chez « nos » Scandinaves. Je sollicite assez souvent, ici, la Saga d’Óláfr Tryggvason16 parce que ce roi passa sans doute une année en Rus’ : Snorri, l’auteur, au chapitre 90, nous parle du jarl Eiríkr qui se rend en Rus’ vers la fin du Xe siècle : 

			L’automne suivant, le jarl Eiríkr revint en Suède et y passa un  second hiver. Mais au printemps, il équipa son armée puis cingla  sur la Route de l’Est. Quand il arriva dans les états du roi  Valdimarr, il se mit à ravager, à tuer les gens et à tout incendier  là où il passait, et il dévasta le pays. Il arriva à Aldeigjuborg  (Staraïa Ladoga) et en fit le siège jusqu’à ce qu’il prenne la  ville, y tuant force gens, détruisant et brûlant toute la forteresse,  puis il ravagea en divers endroits de Gardaríki. Voici ce que dit  la Bandadrápa17 : 

			Celui qui teint de la flamme du port 
alla dévaster le pays de Valdimarr 
par le feu et la tempête des estocs ; 
s’accrut ensuite la tourmente. 
Maître des hommes, tu brisas Aldeigja ; 
nous l’avons clairement appris. 
Rude fut cette bataille entre les hommes. 
Tu parvins à l’est en Gardar. 

			Fréquentes, au demeurant, sont les mentions d’autres princes nordiques qui se sont rendus sur la Route de l’Est, notamment le célèbre Haraldr l’Impitoyable. Mais on prêtera plus d’attention à la Saga de Hákon Hákonarson parce qu’elle n’est pas une saga légendaire, elle se range parmi les textes qui se veulent historiques, son héros est un très grand roi norvégien du XIIIe siècle, son auteur ou biographe est Sturla Thórdarson qui entend bien, ici comme dans ses autres écrits, faire œuvre d’historien en rejetant les légendes, et voici comment il dépeint les relations entre Norvège et Russie : 

			Cet hiver-là18 que le roi Hákon passa à Trondheim, les messagers  du roi Alexander de Novgorod vinrent de l’ouest, de Russie. Leur  chef, un chevalier, s’appelait Michael. Ils protestèrent sur ce qui  était arrivé lorsque les émissaires du roi Hákon dans le Finnmark  avaient affronté les Caréliens de l’Est qui étaient tributaires du roi  de Novgorod, chacun des deux partis volant et tuant l’autre. Des  réunions furent arrangées pour régler cette affaire, et on décida  comment procéder. Les messagers avaient une autre mission : ils  voulaient rencontrer la fille du roi Hákon, Kristina, parce que le  roi de Novgorod leur avait donné l’ordre de voir si le roi Hákon  consentirait à donner cette femme en mariage à son fils. Ce que fit  le roi Hákon, ce fut d’envoyer ses propres émissaires, au printemps,  avec les messagers du roi Alexander depuis Trondheim jusqu’à  l’est à Novgorod. Étaient responsables de la mission norvégienne  Vígleikr fils du prêtre et Borgar. Ils se rendirent d’abord à  Björgvin (Bergen) puis suivirent la Route de l’Est et arrivèrent  à Novgorod en été. Le roi leur fit bel accueil et se mit d’accord sur  la paix entre eux-mêmes et leurs pays tributaires : ni les Sâmes  (Lapons) ni les Caréliens ne manifesteraient aucune hostilité les  uns envers les autres. Mais cet accord ne dura pas longtemps. À  cette époque-là, il y avait rude guerre à Novgorod, les Tartares  attaquant constamment le royaume, ce qui fait que le mariage qu’il  avait suggéré ne fut pas pris en considération. Quand ils eurent  réglé leurs affaires, les Norvégiens revinrent à l’ouest, chargés de  cadeaux splendides que le roi de Novgorod faisait au roi Hákon,  ils arrivèrent en hiver et rencontrèrent le roi dans le Vík (à Oslo). 

			La citation, dont je reprends l’idée à Hermann, est longue, mais elle donne une bonne idée des relations qui existaient entre Russie et Scandinavie à l’époque. 

			En ai-je assez dit pour convaincre que la Route de l’Est joua un rôle important dans les activités des Vikings-Varègues et qu’il est difficilement compréhensible de constater qu’on a si longtemps négligé ce pan important de l’histoire du Nord ? 

			 

			Il reste que nous avons affaire à deux sagas ou textes apparentés et qu’il convient de les présenter maintenant. 

			En premier lieu, rappelons que les sagas, toutes les sagas, remontent au plus tôt à la fin extrême du XIIe ou, normalement, au XIIIe siècle. Il est donc indispensable de se représenter que le public qui les écoutait avait, à l’égard des personnages et des faits rapportés, les réactions que nous avons vis-à-vis d’événements datant au minimum d’un siècle et demi ou deux siècles. Car le dernier Viking est mort autour de 1050… Et l’histoire du Nord a beaucoup évolué depuis. D’autant, pour entasser Pelion sur Ossa, que nous n’avons plus le manuscrit original d’Yngvars saga : celui que nous possédons, et sur lequel force nous est de travailler, date d’environ 1400. 

			En second lieu, les deux textes que l’on va lire relèvent d’un genre bien classé. Pour faire droit à une classification reçue, qui distingue entre sagas dites royales (konungasögur), sagas des Islandais (íslendingasögur), sagas de contemporains (samtídarsögur), sagas légendaires (fornaldarsögur) et sagas de chevaliers (riddarasögur), en fonction, grosso modo, de la distance dans le temps qui s’instaure entre l’auteur présumé et le sujet qu’il traite, Yngvars saga et Eymundar tháttr (Eymundar tháttr – car c’est en fait un tháttr, un « dit », non une saga stricto sensu) seraient plutôt des fornaldarsögur, des sagas légendaires. Sans rigueur cependant : elles sont en fait à la limite entre sagas royales et sagas légendaires, puisqu’elles mêlent allègrement, nous l’avons vu, réalité et fiction. Deux éléments entre lesquels il n’est pas toujours facile de faire le départ. Cela peut s’entendre autrement encore : nous allons voir que l’auteur d’Yngvars saga est connu, c’était un moine et, comme tous ses homologues islandais de l’époque, il était bene litteratus. Vraisemblablement, il a exploité des récits, traditions, sources orales, mais il est évident qu’il s’est également inspiré de modèles livresques. Il le dit, d’ailleurs, implicitement, au chapitre 14, lorsqu’il se réfère aux Gesta Danorum (c’est-à-dire aux Gesta d’Adam de Brême19) ou lorsqu’il fait état, sans le nommer, d’Isidore de Séville et de ses célèbres Étymologies : des mentions comme celles de Scitopolis/Citopolis, chap. 8 (soit la Scythopolis de Palestine) ou d’Héliopolis aux chap. 5 et 7, sans parler de Siggeum, qui est un promontoire sur la rive asiatique de l’Hellespont, viennent de l’évêque espagnol tout comme les Cyclopes et le dragon Jaculus. Ce dernier, toutefois, peut provenir de Lucain (IX, 720) dans sa Rómverja saga (Histoire des Romains). Et, pour finir d’emprunter à la recherche savante sur le sujet, si Yngvars saga situe le bout du monde dans la mer Rouge, le Stjórn, qui est la traduction islandaise de la Bible, le place à l’est de l’Inde : façon de dire ici que l’auteur de notre saga participe pleinement de l’érudition de ses compatriotes ! 

			Sur les dates de rédaction : Yngvars saga a vraisemblablement été rédigée au début du XIIIe siècle, donc. Ce siècle voit la composition d’une très grande majorité de sagas, quel que soit le genre auquel elles appartiennent. Il est fort important de savoir que Yngvars saga est une traduction islandaise d’un original latin, perdu aujourd’hui, que nous appellerons *Vita Yngvari : son auteur est un moine bénédictin du couvent de Thingeyrar (dans le nord-ouest de l’Islande), Oddr Snorrason, que nous connaissons passablement. Ce couvent bénédictin fut une vraie pépinière de talents d’écrivains : en sont sortis, notamment, le moine Gunnlaugr Leifsson, qui a écrit, entre autres, un tháttr de Thorvaldr hinn vídförli, et un autre clerc célèbre, Karl Jónsson, responsable de ce chef-d’œuvre qui s’intitule la Saga de Sverrir20. Pour revenir à Oddr Snorrason, il a également rédigé, toujours en latin, une vita d’Óláfr Tryggvason, perdue également, en dehors d’une strophe en latin. Cette *Vita Olavi daterait de 1190 environ et la *Vita Yngvari, de 1180, donc un peu plus tôt. Les deux personnages auraient ceci de commun qu’ils furent, chacun à sa façon, missionnaires chrétiens. Relisons le dernier paragraphe d’Yngvars saga : 

			Cette saga, nous l’avons entendue et rédigée selon les livres que le  moine Oddr le Savant a fait composer sur l’autorité de savants  hommes qu’il mentionne lui-même dans la lettre qu’il a envoyée à  Jón Loftsson et à Gizurr Hallsson. Mais ceux qui pensent en  savoir davantage, qu’ils l’augmentent de ce qu’ils estiment  manquer. Cette saga, le moine Oddr dit l’avoir entendue dire du  prêtre qui s’appelle Ísleifr, et en second lieu de Glúmr  Thorgeirsson, et en troisième lieu d’un certain Thórir. De leur  relation, il a pris ce qu’il a estimé le plus remarquable. Ísleifr dit  avoir appris la saga d’Yngvarr d’un marchand, lequel déclare  l’avoir entendue dans la hird21 du roi des Svíar. 

			Passage remarquable, car il n’est pas banal qu’un sagnamadr (auteur de saga) donne ainsi ses sources ! Comprenons en outre que Yngvars saga, telle que nous la possédons, n’est pas, à proprement parler, l’œuvre du moine Oddr, mais d’un inconnu. Et prenons garde à la mention des informateurs de l’auteur. Jón Loftsson (mort en 1197) fut probablement l’Islandais le plus renommé du XIIe siècle. Aristocrate de haut vol, descendant du roi norvégien Magnús le Déchaux, père adoptif de ce Snorri Sturluson (1178 ?-1241) que je nomme à intervalles et qui fut sans le moindre doute l’écrivain le plus prestigieux du Moyen Âge nordique22, il avait édifié dans sa résidence d’Oddi (au centre de l’île) ce que nous appellerions un centre culturel de premier ordre où l’on s’intéressait à l’érudition et surtout à l’Histoire. Un grand nombre de représentants de l’élite islandaise passèrent par Oddi, des évêques comme Thorlákr Thórhallsson (1133-1193), qui eut le siège de Skálaholt après être allé terminer ses études à Paris et à Lincoln, ou surtout Páll Jónsson, fils de Jón, donc, également évêque de Skálaholt après son oncle Thorlákr, qui fit également ses études en Angleterre et fut réputé l’homme le plus savant que l’on ait jamais vu en Islande à l’époque. Quant à Gizurr Hallsson (1126-1206), il appartenait à une autre famille éminente, celle de Haukadalr, dans le sud de l’île, et y avait également fondé un centre d’études historiques tout à fait remarquable : le premier écrivain (historien !) connu du pays, Ari Thorgilsson dit « le savant » (hinn fródi) qui rédigea en vernaculaire son célèbre Livre des Islandais, venait de là. Gizurr a dû écrire, lui aussi, mais ses ouvrages sont perdus. Il joua un rôle important dans la vie politique de son pays, son père, Hallr Teitsson était réputé le plus grand polyglotte qui ait jamais vécu en Islande ! On voit par conséquent qu’Oddr Snorrason disposait de toutes les bases requises pour rédiger un travail savant, même si sa Vie d’Óláfr Tryggvason (tout comme celle due à Gunnlaugr Leifsson, d’ailleurs) relevait davantage de l’érudition. Ces précisions pour noter que Yngvars saga ne saurait être tenue pour une saga « légendaire » stricto sensu. 

			Pour Eymundar tháttr, on sera plus bref. Le texte se trouve dans la vaste compilation dite Flateyjarbók (parce que ce manuscrit fut découvert dans l’île de Flatey, à l’ouest de l’île) et il est mis en relations avec la Saga de Saint Óláfr, cette fois. Eymundr, détail à relever, ne nous est pas donné pour Suédois comme Yngvarr, mais comme Norvégien, au demeurant avec un chauvinisme plutôt rare dans ce type de littérature. Eymundr se met au service du roi des Rús et accomplit, comme il se doit, toutes sortes de prouesses. Le récit est centré sur Polotsk et il n’est pas question de grand voyage, non plus que de disparition tragique. En fait, ce texte est nettement plus récent qu’Yngvars saga et, visiblement, il s’inspire de celle-ci, à laquelle il emprunte plus d’un élément. Il doit dater au plus tôt de la fin du XIIIe siècle, voire un peu plus récemment. Tout donne à penser qu’Eymundr est une invention de l’auteur (inconnu, cette fois) et le lecteur s’apercevra sans peine que cet auteur a emprunté sans vergogne bon nombre de situations, péripéties, voire personnages à Yngvars saga. On a fait remarquer aussi qu’il existe de curieuses similitudes entre cet Eymundr Hringsson et l’Eymundr Ákason de Yngvars saga : tous deux assistent le roi Jarizleifr contre son frère Búrisláfr. En fait, Eymundar tháttr figure dans le présent travail parce qu’il est le seul ouvrage norois, avec Yngvars saga, à nous parler de la Route de l’Est avec quelque détail. 

			Quelques mots encore sur la thématique de ces deux récits puisque, soit dit une fois encore, nous sommes ici dans les fornaldarsögur. 

			Nous relevons quelques évidences : ainsi, les personnages sont répartis en deux groupes, ceux qui assistent le héros et ceux qui le combattent, monstres divers, géants, dragons, démons de toutes espèces. En remarquant que les personnages, en règle générale, sont plutôt des types que des individus bien caractérisés – et voici « le jeune défenseur intrépide » ou « la menaçante séductrice » ou femme fatale, que l’époque appelait « la belle dame sans merci » (dans Eymundar tháttr mais la chose est nommée plus que démontrée !). Sinon, le motif de la quête, qui relève du populaire ou du légendaire, si ce n’est pas dire la même chose, est bien présent ici. Il se double d’une familiarité avec le fantastique qui, toutefois, n’a rien d’outré, cela ne correspond pas aux tropismes naturels de l’idiosyncrasie scandinave (de tout temps, du reste !). Pour un dragon ailé, motif comme inévitable ici, pour une machinerie de guerre si compliquée que l’auteur a les pires peines à nous la dépeindre, voici plutôt des récits de batailles plus esquissés que proprement relatés, ou des voyages, des voyages, des voyages : c’est cela, le trait marquant de ces deux textes, les protagonistes sont sans cesse en route… Et si vous voulez de véritables topoï, voici, donc, Jaculus et les Cyclopes (qui, à vrai dire, ne sont que nommés, sans être décrits) ou les Amazones. Herman, pour revenir à lui, s’interroge sur ces prénoms de femmes qui se terminent en -sif comme, Silkisif, Ellisif, Hildisif : il remarque correctement que de tels prénoms se trouvent dans la poésie scaldique, mais en fait, Sif avec majuscule est l’épouse du dieu Thórr et, à ce titre, est un bon synonyme (heiti en termes scaldiques) pour « femme », tout simplement. Les auteurs, qui sont de bons chrétiens, ont-ils voulu faire droit à d’antiques usages ? 

			 

			Ces sagas légendaires, on l’a lu, viennent combler une lacune puisque ce sont les seules à nous parler de la Route de l’Est23. Non que, sur ce point, elles aient une valeur documentaire de premier ordre, les textes grecs   (byzantins), slaves ou arabes24 sont bien plus explicites et ils ont été un peu mis à contribution dans les pages qui précèdent. Mais ils ont l’avantage de prouver deux choses : d’abord que la Route de l’Est était tout aussi familière que les autres itinéraires vikings décrits au début de la présente introduction, ensuite, à mon sens, qu’il s’est agi d’une affaire surtout suédoise là où les autres routes connues étaient fréquentées indifféremment par tous les Scandinaves. Mais Vikings-Varègues-Rús, je souhaite que désormais l’assimilation soit faite et que cette prodigieuse page soit ajoutée à nos autres sujets d’appréciation. Car en fait, la descente du Dniepr mérite autant d’admiration que la traversée de l’Atlantique nord… 

			 

			La Varenne, décembre 2008 
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